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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  Chapitre 1




  — Et Fouquier-Tainville, ma mie, qui rentrait dîner chez lui en famille avec des traces de sang bleu sur les mains ? Et les Sans-culottes qui violaient les jeunes filles nobles dans les prisons ? Est-ce cela, je vous prie, l’honneur de la Révolution ?




  — Vous me la baillez belle ! Et la torture systématique dans le déroulement de la justice ? Et l’envoi aux galères pour le vol d’une miche de pain par un affamé ? Et l’achat d’esclaves noirs sur lesquels on avait droit de vie ou de mort ? Est-ce cela, ce que vous regrettez de l’Ancien Régime, monsieur Hector ?




  La colère gronde entre mon canidé Saint-Hubert et moi, va crescendo vers un paroxysme qui n’est pas de bon aloi.




  Cela a commencé par une broutille concernant un dysfonctionnement social, et nos propos se sont envenimés spontanément. Pourtant, nous sommes dans le sublime parc des de Pennec, effectuant notre promenade avant le dîner qui, selon toute probabilité, doit être succulent, servi par Soizic la fidèle cuisinière de la demeure.




  Erwan, mon homme, m’a déposée ici à la demande des vioques, car Hector s’ennuyait de mon absence. J’admets qu’une chatte possédant une personnalité aussi exceptionnelle que la mienne, dotée d’un savoir hors du commun dans tous les domaines, et des perceptions cognitives proches du génie, ne peut que séduire, et provoquer un attachement addictif. Cela se conçoit aisément.




  Nous venons d’effectuer, Hector et moi, une enquête éprouvante1 et ce sont nos premières retrouvailles depuis cet événement. Cela n’empêche pas ce différend, dû, probablement, à nos éducations respectives. Mon chevalier servant est une sommité en Histoire, surtout celle des croisades, et moi je suis devenue le plus fin limier (on ne dit pas limière ?) de Bretagne. Oui, je sais, le monde de la police est plus peuple, et alors ?




  — Et cette horreur de Terreur a laissé place à un avorton corse qui a massacré la moitié de l’Europe ! continue Hector.




  Ah non ! Cette fois, c’en est trop ! Je ne permettrai pas à ce vieux débris d’insulter la mémoire de Napoléon.




  — Savez-vous (ça fait belge), Môssieur, que vous vivez aujourd’hui dans un quotidien régi par ses lois ? Que son génie s’est exprimé dans tous les rouages de notre Société ? Que sa grandeur est reconnue dans le monde entier, même par ses détracteurs ? Je vous interdis de le salir. Surtout qu’après lui, il n’y a pas eu de quoi se vanter, hein ? Elle est belle la Restauration, avec ses règlements de comptes et la Terreur blanche. Louis XVIII, c’était le bordel !




  — Veuillez s’il vous plaît modérer votre langage, Madame.




  — Oh, ça va bien comme ça ! Je m’exprime comme je l’entends.




  — Vous semblez ignorer que Talleyrand, le ministre des Affaires étrangères du roi, a su garder la France au sein des grandes nations, ne vous en déplaise.




  — Ouais, et Fouché, le ministre de la Police, a fait condamner vos suppôts royalistes avec l’inénarrable concours de Vidocq, le plus infect personnage de l’époque.




  — Brisons là, voulez-vous. Vos propos discriminatoires me sont intolérables.




  — C’est ça ! Cela nous évitera de parler de la suite : la monarchie de juillet, Charles X et Louis-Philippe ! Nom d’un tigre !




  Comme il s’éloigne, il relève la tête et crie au vent :




  — Heureusement, il y a eu la belle République de monsieur Thiers, la troisième, avec ses vingt mille fusillés place de la Concorde !




  Tous les poils de ma fourrure éblouissante se hérissent comme des piques… révolutionnaires. Je gronde et crache de fureur. Si quelqu’un me touchait à cet instant, je le transformerais en steak haché. Comment peut-on être aussi borné, obtus, complètement… Je ne trouve pas le mot…




  Comment ça : « Et moi ? »




  Mais… mais vous n’avez pas le droit ! Contentez-vous de lire et c’est tout. Pffft…




  Je reste immobile dans le parc jusqu’à la tombée de la nuit, faussement indifférente à ce qui m’entoure. Seul le bout de ma queue, qui fouette l’herbe épisodiquement, traduit – pour ceux qui connaissent les chats – mon état d’ire dévastatrice.




  — Catia ! Câââtia ! Viens manger !




  La voix de Soizic résonne dans le lointain, se propage dans la quiétude somptueuse qui règne en ce lieu magique, hors du monde et de sa laideur. Ce n’est pas une ancillaire qui va me donner des ordres. Quoique…




  Hein ? C’est une travailleuse honnête et digne, et elle ne m’insulte pas ? Ouais… Et puis, j’ai faim… Bon, bon, j’y vais… mais doucement. Je ne vais pas me donner en spectacle comme une pauvre bête affamée… Mon nom est Catia ! Alors…




  Je me glisse majestueusement par la porte restée ouverte à mon intention. En me dirigeant vers la cuisine, j’aperçois Hector près des vioques qui feint de ne pas me voir. Mais oui, c’est ça, vieux tas.




  — Ah, te voilà, petite crapule ! Où étais-tu passée ?




  — Oh ! Lâche-moi, la cuisinière ! Occupe-toi de tes casseroles.




  Pas sûr qu’elle ait compris le miaou vindicatif que je lui ai adressé.




  Tandis que je goûte délicatement ma délicieuse gamelle, elle vient me faire une petite caresse sur le dos et, hypocritement, je lève mes fesses en guise d’assentiment. Oui, c’est pas joli, joli.




  La panse bien arrondie, j’arrive dans le salon, passe la tête haute devant le canidé qui m’ignore, et saute, péniblement il est vrai, sur les genoux de la douairière.




  — Bonsoir, mademoiselle Catia. Nous sommes heureux de votre présence, dit Héloïse Guerrouane de Pennec.




  Philibert, son mari, en repasse une couche.




  — C’est toujours une joie de vous accueillir. N’est-ce pas, Hector ?




  Le susnommé n’a même pas l’air d’entendre. Il ne remue rien, ne détourne pas le regard.




  — Va te faire foutre chez les Grecs, lui dis-je vulgairement, alors que ma colère remonte.




  Sa réponse est fulgurante.




  — Allez voir votre ami Robespierre. Il a peut-être encore une tête pour votre dîner !




  D’indignation, je plante violemment mes griffes dans les cuisses de la vieille.




  — Aïe… Je sais que vous êtes contente mais vous me faites mal, ma chère Catia.


  




  

    1 Voir Gourous… Coucou ! même auteur, même collection.


  




  Chapitre 2




  La nuit est impénétrable dans sa noirceur. Qu’importe, je suis nyctalope et me déplace aisément dans cette maison obscure, bâtie sans une once d’intelligence, traversée de couloirs étroits et d’escaliers tortueux. Je distingue tout à coup une faible lueur dans un lointain inestimable. Intriguée, je me dirige vers cette pâle clarté qui tombe d’une volée de marches poussiéreuses. Alors que je m’apprête à les gravir gracieusement, une ombre surgit en face de moi et attaque la montée de l’escalier, ce qui me permet de la suivre sans hésiter, le bruit de mes pattes dans les siennes. C’est une femme dont je ne distingue que la silhouette découpée à contre-lumière par la bougie qu’elle tient. Je me meus tout près d’elle pour me dissimuler dans son sillage. Je suis au ras de ses talons et, en relevant la tête machinalement, je distingue sous sa robe qu’elle est sans culotte ! Nous déambulons ainsi dans quelque couloirs et débouchons bientôt dans une pièce meublée d’une seule baignoire en zinc. Dans la cuve trempe un homme, un turban entourant sa tête, qui écrit sur une planche posée devant lui, éclairée par un bougeoir. Il relève son regard à l’arrivée de la femme. Je me cache contre l’huis de la porte ouverte.




  — Ah, camarade Charlotte ! Quelle bonne surprise !




  — Je voulais te voir illico presto, camarade Marat.




  Elle pose sa bougie à côté de l’autre, prend la plume d’oie des mains de l’homme pour la déposer aussi sur la planche, et plonge le bras dans l’eau.




  — Ah, citoyenne Corday, comme tu y vas !




  — Viens m’embrocher de ta pique, révolutionnaire de mes deux !




  Il se redresse tout dégoulinant, lui relève sa robe, et j’assiste éberluée à une copulation débridée.




  — Ah, ça ira, ça ira, ça ira ! crie la citoyenne en délire.




  — Oui ! Oui ! hurle l’enturbanné. C’est la volonté du peuple !




  À ce moment, la baignoire déborde. Mais le liquide est rouge et coule vers moi à gros bouillons. Horreur ! C’est du sang ! Je suis paralysée d’épouvante. Le torrent visqueux monte sur ma blanche fourrure tandis que les deux affreux entament une ignoble ritournelle :




  — Les aristo-chats à la lanterne, les aristo-chats on les pendra !




  — Au secours ! Au secours !




  — Catia ! Catia ! Réveille-toi !




  Hébétée, je vois le bout du nez d’Erwan contre ma truffe. Il est aussi dans la baignoire sanglante avec Marat ? Mais non ! Je me dresse avec toute la vélocité dont je suis capable et retrouve la réalité. Mon homme est agenouillé au-dessus du coussin brodé sur lequel je repose, et Philibert est debout derrière lui, vêtu de sa robe de chambre très British.




  — Viens, ma chérie. Je sais qu’il est trop tôt pour toi, mais nous devons rentrer à la maison.




  Qu’est-ce ? Que se passe-t-il ? Il doit sentir mon inquiétude car il ajoute aussitôt :




  — Rien de grave, mais je dois m’absenter et ne pourrai pas venir te chercher avant deux jours.




  — Qu’à cela ne tienne, graillonne le vioque. Mademoiselle Catia peut rester autant que vous le désirez.




  C’est ça. Comment lui expliquer, au résidu de sang bleu, que Catia est indispensable ? Que si une affaire complexe se présente, mes bipèdes seront incapables de la démêler sans moi ? Impossible de lui révéler le rôle essentiel que j’ai joué pour le sortir des griffes de l’« Illustre Joachim ».2




  — C’est très aimable à vous, minaude mon homme, très faux-cul. Mais Rose, ma petite fille, s’ennuie d’elle terriblement.




  — Je comprends parfaitement. Il nous aurait été très agréable d’avoir la présence de votre enfant également… Hélas, nous sommes devenus trop âgés pour nous occuper des petits.




  Mais non ! J’imagine bien les deux ancêtres au bord du suicide avec Rose qui hurlerait, jetterait ses nounours à travers la chambre, arracherait le reste de leurs cheveux, et les grifferait avec une joie féroce. Quoi ? Je suis aussi méchante qu’elle ? Fallait pas me réveiller aux aurores.




  Après les salamalecs-prout-ma-chère, nous partons, moi trottinant derrière mon homme qui porte mes accessoires : coussin, gamelles (une pour grignoter, l’autre pour me désaltérer) et panier.




  Hector est assis sur le perron et nous regarde passer, immobile, incarnant le désespoir absolu. Bien fait pour sa tronche ! Quand on me chauffe les paturons, je ne garantis plus rien.




  À peine installée près d’Erwan, sur le siège avant, qu’il démarre ma XM.




  — Désolé de venir te chercher plus tôt que prévu, mais Yvon m’a sorti du lit à sept heures, demandant que nous venions tous les deux au commissariat, dès que possible.




  Dès potron-minet, me dis-je pour faire de l’humour. Elle est bonne, non ?




  Si mon commissaire de choc, Yvon Legal, nous convoque en urgence, cela ne peut être que pour un motif important. Mes moustaches frémissent, mon panache s’agite de soubresauts convulsifs et, malgré moi, je fais mes griffes dans la housse de mon siège. Tudieu ! Je suis excitée comme une puce informatique dans un portable 5G ! Mon cœur danse la carmagnole… heu… bat la chamade.




  Me reviennent aussitôt les réminiscences de mon abominable cauchemar. Cela me calme instantanément. Pourquoi ces rêves envahissent-ils régulièrement mon inconscient ? Pourquoi me retrouvé-je aussi souvent en songe dans la période révolutionnaire ? Par quel phénomène cette obsession surgit-elle pendant mon sommeil ? Alors que je pourrais me délecter des événements de l’Inquisition, de la condamnation des Templiers au bûcher, du massacre des protestants lors de la Saint Barthélemy… Tous ces détails de l’Histoire qui me confortent dans le sentiment que le bipède est bon, à l’image de son créateur.




  — On est arrivé ! Viens dans ton panier, ma belle chérie.




  Quand on me parle avec autant d’amour et d’objectivité, je ne peux qu’obtempérer.




  Devant le commissariat, un planton en arme nous salue. Enfin… salue surtout Erwan.




  Le colossal Boutier est à son poste, à l’accueil. Il arbore fièrement les trois galons de brigadier-chef scratchés sur sa chemise. Sa promotion est récente, et il sait qu’elle préfigure une belle carrière dans la police, eu égard à ses débuts plus que prometteurs. À la vue de mon panier de transport tenu par le capitaine Erwan Quémener, officier sans solde pour le moment et pigiste pour un célèbre quotidien, il se lève tout sourire et fait le tour du comptoir pour m’accueillir. Il est membre du cercle très fermé connaissant mon statut de « chatte policière » totalement intégrée aux affaires du commissariat de Quimper.




  Du bout de son index, il prend délicatement mon habitat et nous nous retrouvons nez à nez de part et d’autre de la grille d’ouverture.




  — Mademoiselle Catia ! Quel bonheur de vous voir ! Vous représentez pour moi l’intelligence de la nature alliée à sa beauté !




  Eh oui ! Nous sommes de la même race, lui et moi ! Cultivés, poètes, dotés de facultés cognitives étendues, sensibles… La liste n’est pas exhaustive. Boutier possède en plus une force physique incroyable. Ah ! Nous remontons singulièrement le niveau de la corporation ! Je me frotte avec tendresse sur le boudin… sur le doigt qu’il a passé au travers des mailles du grillage.




  — Rrrrrraooout ! m’écriai-je de ma plus belle voix.




  Mon homme met fin à nos effusions en me reprenant, et nous entrons dans l’antre du patron.




  — Ah, c’est pas trop tôt ! Bordel, qu’est-ce que vous foutez ?




  Grandeur et décadence ! Je retombe brutalement dans le train-train de ma profession. Ben quoi ? Je ne suis pas charcutière, que je sache ! Comment ? Je ne suis pas d’humeur à subir vos sarcasmes !




  — Nous n’avons pas perdu de temps. Le manoir des de Pennec n’est pas…




  — Oui, bon, ça va, coupe élégamment Yvon. On a un sale truc qui nous tombe sur la gueule. Une petite môme a disparu.




  Je connais bien mon flic celte. Malgré son apparence de brute énervée, il a un cœur plus qu’en or. Les enfants sont sacrés (il en attend un, je crois) et nous savons tous qu’en cas d’enlèvement, chaque seconde compte. Tandis qu’Erwan me délivre afin de m’installer sur le bureau du chef, celui-ci nous expose la situation :




  — Il y a environ trois heures, à l’arrivée du ferry à Roscoff, en provenance de Plymouth, un couple de Chinois a débarqué avec une petite fille. Ils ont réservé une voiture de location. À l’agence, ils font un scandale car la marque du véhicule ne correspond pas à leur choix. Il y a beaucoup de monde qui attend derrière eux et comme ils hurlent en mauvais français, la pagaille s’installe. Au bout d’un quart d’heure, le directeur leur donne une Mercedes pour se débarrasser d’eux. Et là, catastrophe, on ne trouve plus la gamine. Envolée ! C’est la panique. Les hurlements redoublent, en chinois cette fois, et on appelle la police. Nos collègues se font d’abord insulter. Ils sont obligés de hurler à leur tour pour obtenir les renseignements basiques inscrits sur les passeports que le couple ne veut pas leur donner.




  Pendant ce temps, deux brigadiers et un lieutenant inspectent les environs et interrogent les passants ; ils recueillent deux témoignages : une dame a bien aperçu une petite fille asiatique monter dans une voiture. Elle ne peut pas décrire le conducteur car il était de dos. Un retraité maritime, présent non loin de la dame au moment du rapt, confirme les faits. Lui non plus n’a pas vu l’homme. En revanche, il se souvient de la voiture car c’est la même que la sienne : une Renault Clio de 2011 ou 2012, de couleur gris foncé. Voilà.




  — En quoi cette affaire nous concerne-t-elle ?




  J’allais le dire… heu… le taper sur ma tablette qu’Erwan a disposée devant moi.




  — Roscoff et Morlaix sont logiquement sur le coup en priorité, continue mon homme.




  — Si je vous ai fait venir, il y a une raison, bon Dieu de bon Dieu ! crie l’énergumène. Suite au déclenchement du dispositif « Alerte Enlèvement » dans tous les commissariats, dont le nôtre, et les postes de gendarmerie, celui de Pleyben a signalé, il y a une heure et demie, qu’une Clio grise avait failli renverser un piéton devant l’enclos paroissial. Le bonhomme a très bien vu une petite fille aux yeux bridés qui le regardait par la vitre arrière. Le chauffard ne s’est pas arrêté. L’adjudant-chef Le Floch m’a aussitôt appelé pour me demander un coup de main. C’est clair maintenant dans vos têtes ou je recommence ?




  — Non, non, ce n’est pas la peine. Catia et moi, on va courir sur toutes les routes autour de la ville, en compagnie des gendarmes de Pleyben. Ça paraît une bonne tactique !




  Ouh là ! Ça va monter dans les tours !




  L’ironie est malvenue pour le moment. C’est perceptible au rouge pivoine qui teinte le visage du patron, probablement dû au bouillonnement intérieur avoisinant les cent degrés.




  — Intelligent comme remarque ! À la circulation en ville, ta sagacité ferait merveille… dans les embouteillages !




  — Je travaille si je veux. Je n’ai pas fini mon congé sans solde, et en aucun cas je n’ai à subir la manière insupportable dont tu t’exprimes, propre à la flicaille de bas étage.




  — La flicaille de quoi ?




  Les murs tremblent, les feuilles sur le bureau s’envolent, et moi je risque de m’enrhumer dans la bourrasque qui s’échappe de la bouche tremblante d’Yvon.




  À ce moment crucial où tout peut basculer, la providence frappe à la porte et Boutier apparaît, portant un plateau avec des cafés et des viennoiseries.




  — Vu l’heure à laquelle vous avez démarré, je pense qu’un petit-déjeuner, même supplémentaire, vous ferait du bien. Me trompé-je ?




  Boutier est la gentillesse et la politesse personnifiées. Son comportement est en net décalage avec ceux de ses collègues. Chacun en est bien conscient, surtout le patron qui tourne parfois en ridicule son subordonné si bien élevé. Yvon s’est tu le temps de laisser son brigadier-chef faire le service. Il ne le quitte pas des yeux et je redoute le pis… qui finit par arriver.




  — Boutier !




  — Oui, patron.




  — Vous considérez-vous comme faisant partie de la flicaille de bas étage ?




  — Heu… J’essaie de travailler le mieux possible. Pourquoi cette question, patron ?




  — Parce que moi, j’en suis !




  — Je… Je ne vois pas…




  Erwan bondit hors de son fauteuil et empoigne mon panier.




  — Viens, Catia ! On s’en va.




  — C’est ça ! Allez-vous-en, policiers de haut niveau ! Ne vous mélangez pas avec la lie de la maison poulaga !




  — Tu es vraiment stupide. On reviendra quand tu seras revenu dans un état normal.




  — « On » ? Tu considères que ta bestiole est forcément de ton avis ? « On » pourrait peut-être la consulter ?




  Erwan repose ma tablette qu’il avait déjà mise dans sa poche, et je me précipite pour frapper un texte, avant une fâcherie préjudiciable à l’enquête.




  « Mon cher Yvon. Tu as sûrement de très bonnes raisons d’être de mauvaise humeur, mais ton attitude vis-à-vis de nous est injustifiée. Nous nous sommes levés tôt pour obéir à ton injonction, et nous sommes venus avec enthousiasme pour t’apporter notre collaboration sans réserve. Comme d’habitude. Alors calme-toi, buvez tranquillement votre café. Sans oublier de me donner un petit bout de croissant. Ta dévouée Catia. »




  Il lit attentivement mon message… le relit pour se donner du temps… repose la tablette et attrape sa tasse de café, les yeux rivés sur le sol… Erwan et Boutier en font autant. Un ange passe… « Qu’on le sodomise », répéterait Cocteau. L’ange passe tellement lentement que mon flic de choc oublie de satisfaire ma gourmandise. Je suis forcée de tendre la patte vers l’objet de ma convoitise.




  — Oh, pardon, ma Catia.




  Il se précipite maladroitement, renverse un peu de café brûlant sur son pantalon.




  — Nom de Dieu de bordel de merde de pompe à cul !




  C’est dit mezzo voce, mais ça ne dit pas bien ce que ça veut dire. Je vous laisse juge. Il me tend néanmoins un bout de croissant au beurre breton pour lequel je serais capable de ramper, abandonnant toute fierté afin d’en obtenir.




  La tension ambiante ayant beaucoup de mal à se relâcher, l’ange repasse. Dans l’autre sens, évidemment. Apparemment, Cocteau l’a épargné.




  Les soupirs, les onomatopées et les gestes sans signification s’enchaînent, annonçant la fin des hostilités. Vos comportements me semblent tellement aberrants que je m’en secoue les paturons, accaparée que je suis à déguster la moitié d’un croissant offert par Boutier.




  — Vous avez eu beau temps sur la route ? demande Yvon d’un ton de casserole affable.




  Si je le pouvais morphologiquement, je m’écroulerais de rire. Je ne peux le faire qu’intérieurement.




  — Oui, répond Erwan. Et la campagne est tellement belle autour de Briec…




  — Nous sommes vraiment privilégiés dans notre superbe Bretagne, se permet Boutier, estimant l’ouverture pour la fin de la mêlée.




  — Oh oui ! s’écrie le chœur des keufs.




  Et c’est parti ! La Bretagne, le temps qu’il fait, la mer… Remarquez, c’est mieux que le foot, les bagnoles, les histoires de cul… Ah, j’oubliais la bouffe, mais là, je suis d’accord. La richesse des saveurs de notre cuisine est exceptionnelle. Nos produits aussi, fournis par des gens passionnés de qualité. Surtout en dehors des grandes villes. Quoique… Nous nous sommes arrêtés un jour à la charcuterie de Ploumillau. J’étais dans le blouson d’Erwan, ma tête hors de la fermeture éclair. Ce que j’ai vu et senti était sublime. À tel point que j’ai eu un malaise vagal… un vague malaise.
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